1.
Don Garcia Hurtado de Mendoza mit donc sur pied une expédition commandée par l'adelantado Arias Pardo Maldonado, à laquelle il confia la mission de conquérir, au nom de la Couronne d'Espagne, le royaume de Tralalanda, Trapalanda, Trapananda ou comme on voudra.


Nul historien n'a pu prouver qu'Arias Pardo Maldo​nado avait foulé les terres au sud du Reloncavi - Patago​nie continentale - mais dans les Archives des Indes, à Séville, on peut lire des actes rédigés par l'adelantado :


« Les habitants de Trapananda sont grands, monstrueux et velus. Leurs pieds sont aussi longs et démesurés que leur démarche est lente et maladroite, ce qui fait d'eux une cible facile pour les arquebusiers.


« Les gens de Trapananda ont les oreilles si grandes qu'ils n'ont pas besoin pour dormir de couvertures ou de vêtements protecteurs, car ils se couvrent le corps avec leurs oreilles.


« Les gens de Trapananda dégagent une telle puanteur et pestilence qu'ils ne se supportent pas entre eux, de sorte qu'ils ne s'approchent, ne s'accouplent ni n'ont de descendance. » 


II importe peu de savoir si Arias Pardo Maldonado découvrit Trapananda et s'il foula le sol de la Patagonie. Avec lui naît la littérature fantastique du continent américain, notre imagination débridée, et cela suffit pour lui accorder une légitimité historique.


Peut-être arriva-t-il en Patagonie et, séduit par ses paysages, a-t-il inventé ces histoires d'êtres monstrueux pour éviter d'autres expéditions. Si telle fut son intention, il a pleinement réussi, car la Patagonie chilienne resta un territoire vierge jusqu'au début de notre siècle, où commença sa colonisation.





Luis Sepulveda, le neveu d’Amérique, ed  Métailié,1996
2.
À Paris, il ne subsistait rien des engagements qu'avait pris l'adjoint du gouverneur à Nouméa. Nous n'avons pas eu droit au repos ni visité la ville. Un officiel nous a expliqué que la direction de l'Exposition était responsable de nous, et qu'elle voulait nous éviter tout contact avec les mauvais éléments des grandes métropoles. Nous avons longé la Seine, en camion, et on nous a parqués derrière des grilles, dans un village kanak reconstitué au milieu du zoo de Vincennes, entre la fosse aux lions et le marigot des crocodiles. Leurs cris, leurs bruits nous terrifiaient. Ici, sur la Grande-Terre, on ne se méfie que du serpent d'eau, le tricot rayé. Et encore... les gamins s'amusent avec. C'est rare qu'il arrive à ouvrir sa gueule assez grand pour mordre! Au cours des jours qui ont suivi, des hommes sont venus nous dresser, comme si nous étions des animaux sauvages. Il fallait faire du feu dans des huttes mal conçues dont le toit laissait passer l'eau qui ne cessait de tomber. Nous devions creuser d'énormes troncs d'arbres, plus durs que la pierre, pour construire des pirogues tandis que les femmes étaient obligées de danser le pilou-pilou à heures fixes. Au début, ils voulaient même qu'elles quittent la robe-mission et exhibent leur poitrine. Le reste du temps, malgré le froid, il fallait aller se baigner et nager dans une retenue d'eau en poussant des cris de bêtes. J'étais l'un des seuls à savoir déchiffrer quelques mots que le pasteur m'avait appris, mais je ne comprenais pas la signification du deuxième mot écrit sur la pancarte fichée au milieu de la pelouse, devant notre enclos: « Hommes anthropophages de Nouvelle-Calédonie ».

Didier Daeninckx Cannibale 

ed. Verdier 1998 (folio pp. 20-22)

3.
Exhibitions. L’invention du sauvage.

L’histoire des rapports entre les hommes s'est souvent construite au travers de la mise en place de jeux de domination. Ceux-ci peuvent prendre des expressions complexes et diverses, mais le savoir sur autrui comme son exhibition sont deux des formes les plus classiques. Depuis toujours "l'Autre" a questionné, interrogé, étonné. L'exhibition de l'Autre aide à penser et à se situer. C'est pour cela que l'on s'est empressé de le montrer, puis de le mettre en scène. Lorsqu'elles sont montrées, les choses étranges ou nouvelles peuvent susciter à la fois de l'émotion, de l'admiration, de l'inquiétude ou du dégoût. Cette relation à l'exhibition comporte des degrés divers : l'artiste qui se met en scène pour valoriser ses prouesses ; le corps qui s'exhibe dans une perspective érotique, comme dans le cas de la danse ; le vaincu ou l'exclu qui est montré pour symboliser la domination, la défaite ou un châtiment à venir. Lorsque cette exhibition devient l'expression d'une mise à distance de tout un peuple (ou d'une "race" exotique), le reflet d'une identité ou d'une difformité, voire la fusion des deux, alors commence le processus de construction d'une altérité radicale, souvent prélude à l'exclusion.

La Vénus hottentote (au début du XIXe siècle en Europe) ou Ota Benga (au début du XXe siècle aux États-Unis) sont les exemples les plus aboutis de ce principe d'exclusion, fusionnant dans leur corps un double processus de mise au lointain qui les plaçait de facto dans l'anormalité. Ce que nous avons désigné ailleurs à travers le concept de "zoo humain" devient une mécanique mondialisée, opérante tout à la fois à Hambourg (1874), à Amsterdam (1883), à Paris (1889), à Chicago (1893), à Barcelone (1896), à Bruxelles (1897), à Osaka (1903) comme à Wembley (1925). C'est un processus "mondialisé" (sans doute l'un des premiers dans l'histoire avant le sport, la musique ou le cinéma), où le modèle devient générique. C'est une mise en scène qui s'associe à la construction des grands empires coloniaux, à celle des sciences de l'Homme et à l'émergence des théories racialistes, eugénistes ou ségrégationnistes, comme les mécanismes du capitalisme naissant et qui a contribué à faire découvrir ces corps exotiques à des centaines de millions de visiteurs qui n’auraient jamais voyagé dans ces "contrées lointaines" et "mystérieuses" .

[…]

Alors que les premiers "spécimens humains" du Nouveau Monde arrivent en Europe, la passion pour le lointain, l'insolite et le "sauvage" se développe également à travers les exotica présentés dans les cabinets de curiosités. Notons, par exemple, la collection de monstres du duc Guillaume V de Bavière (vers 1580), qui renfermait une étonnante palette de nains et d'estropiés. Avec le Siècle des lumières et la découverte de l'Océanie, l'arrivée du Tahitien ramené par Bougainville en 1769 ou l'exhibition d'Omai, présenté en Grande-Bretagne au roi George III, on assiste à la mise en place progressive de la catégorisation  de l’Antre. En France, la Société des observateurs de l'Homme est créée en 1800, dans le sillage de la Révolution française, donnant corps à une première forme d'anthropologie "académique" qui conduit à l'observation d'un "jeune sauvage de l'Aveyron" et du Chinois Tchong A-Sam. Dans le même temps, délégations royales, modèles exotiques, voyageurs-négociants venus des quatre coins du monde se croisent en Occident, donnant à voir un '"exotisme" qui se fixe dans les images. Les délégations du Siam, les ambassadeurs de la Grande Porte ou du sultan, les "princes nègres" et autres représentants de l'Annam et des Indes croisent des "chefs" amérindiens, des ambassadeurs noirs des côtes africaines et d'autres "curiosités orientales" qui entrent dans le paysage familier des cours royales et impériales, mais aussi dans les récits de voyage et les images qui en découlent. Tout au long de cinq siècles, on assiste alors à la constitution d'une sorte de grammaire iconographique qui se développe et se répète, un corpus d'images de l'Autre qui le fabrique et le fixe. L'étrange, le "sauvage" et le "monstre" ont ainsi été de tout temps les objets d’une vive curiosité.






Pascal Blanchard, Gilles Boëtsch et Nanette Jacomijn Snoep






Extrait de l’introduction du catalogue de l’exposition 






présentée au Musée du Quai Branly du 29 novembre 2011 au 3 juin 2012
4.
 « Jamais repos, toujours faire la guerre, toujours tuer Noirs », Les tirailleurs
La liste de ces « morts pour la France », pour la Liberté et pour la Justice pourrait remplir des livres et des livres à elle toute seule. Mais qu'allaient-ils faire dans cet enfer, ces deux cent mille natifs d'Afrique-Équatoriale ou Occidentale, qui ne jouissaient même pas de la nationalité française ? Comment ont-ils pu s'enterrer dans les tranchées infectes et boueuses des régions froides de la France ?
À lire la presse de l'époque, ils se précipitent en métropole, la fleur au fusil, pour jouer aux héros, parce que c'est dans leur nature généreuse, parce qu'ils ont la « vocation guerrière, le sens de l'obéissance, le courage, la rusticité, l'endurance, la ténacité, l'instinct du combat, l'absence de nervosité »...
Affiches et cartes postales les montrent pendant toute la guerre, souriants et débonnaires, même si en cinq ans ils ne rentrent pas une seule fois dans leur pays. Les chansons populaires racontent leurs exploits amoureux et surtout militaires : un brave tirailleur est heureux de mourir.
Car pour eux la plus belle tombe
Est cell' qu 'on creuse au champ d'honneur.
Un an auparavant, ils ont fait un tabac. Lors du défilé du 14 juillet 1913 sur les pelouses de Longchamp, on remet la Légion d'honneur au 1er régiment de tirailleurs sénégalais. Les élégantes habillées en noir et blanc crient : « Vivent les Nègres ! » (…)

Le plus médiatisé de tous ces tirailleurs est « Banania», qui apparaît dans les épiceries en 1914... La « Force noire du chocolat » ! Outre sauver la France, la « force noire » va nourrir les canons. Combien d'hommes sont envoyés mourir en première ligne pour un pays qu'ils ne connaissent pas !







Lilian THURAM, mes étoiles noires, ed ph Rey 2010









Coll Points Seuil

5.     Le Chant des Africains 
I

Nous étions au fond de l'Afrique,

Gardiens jaloux de nos couleurs,

Quand sous un soleil magnifique

Retentissait ce cri vainqueur :

En avant ! En avant ! En avant !

Refrain

C'est nous les Africains

Qui arrivons de loin,

Nous venons de nos pays (venant des colonies)

Pour sauver la Patrie (pour défendre le pays)

Nous avons tout quitté

Parents, gourbis, foyers

Et nous gardons au cœur

Une invincible ardeur

Car nous voulons porter haut et fier

Le beau drapeau de notre France entière

Et si quelqu'un voulait nous séparer (venait à y toucher),

Nous saurions tous mourir jusqu’au dernier (à ses pieds)

Battez tambours, à nos amours,

Pour le Pays, pour la Patrie, mourir au loin

C'est nous les Africains !

II

Pour le salut de notre Empire,

Nous combattons tous les vautours,

La faim, la mort nous font sourire

Quand nous luttons pour nos amours,

En avant ! En avant ! En avant !

Refrain

III

De tous les horizons de France,

Groupés sur le sol Africain,

Nous venons pour la délivrance

Qui par nous se fera demain.

En avant ! En avant ! En avant !

Refrain

IV

Et lorsque finira la guerre,

Nous reviendrons dans nos gourbis,

Le cœur joyeux et l'âme fière

D'avoir libéré le Pays (d'avoir défendu la Patrie)

En criant, en chantant : en avant 






Le Chant des Africains fut composé en 1943





par le capitaine de l'armée française Félix Boyer (1887-1980), 






en reprenant un texte d'une marche de 1915 de la Division marocaine

6.

POEME LIMINAIRE















À L.-G. DAMAS
Vous Tirailleurs Sénégalais, mes frères noirs à la main chaude sous la glace et la mort 
Qui pourra vous chanter si ce n’est votre frère d’armes, votre frère de sang ?

Je ne laisserai pas la parole aux ministres, et pas aux généraux 
Je ne laisserai pas — non ! — les louanges de mépris vous enterrer furtivement. 
Vous n’êtes pas des pauvres aux poches vides sans honneur 
Mais je déchirerai les rires banania sur tous les murs de France.

Car les poètes chantaient les fleurs artificielles des nuits de Montparnasse 
Ils chantaient la nonchalance des chalands sur les canaux de moire et de simarre 
Ils chantaient le désespoir distingué des poètes tuberculeux 
Car les poètes chantaient les rêves des clochards sous l’élégance des ponts blancs 
Car les poètes chantaient les héros, et votre rire n’était pas sérieux, votre peau noire pas classique.

Ah ! ne dites pas que je n’aime pas la France — je ne suis pas la France, je le sais — 
Je sais que ce peuple de feu, chaque fois qu’il a libéré ses mains 
A écrit la fraternité sur la première page de ses monuments 
Qu’il a distribué la faim de l’esprit comme de la liberté 
À tous les peuples de la terre conviés solennellement au festin catholique. 
Ah ! ne suis-je pas assez divisé ? Et pourquoi cette bombe 
Dans le jardin si patiemment gagné sur les épines de la brousse ? 
Pourquoi cette bombe sur la maison édifiée pierre à pierre ?

Pardonne-moi, Sira-Badral, pardonne étoile du Sud de mon sang 
Pardonne à ton petit-neveu s’il a lancé sa lance pour les seize sons du sorong 
Notre noblesse nouvelle est non de dominer notre peuple, mais d’être son rythme et son cœur 
Non de paître les terres, mais comme le grain de millet de pourrir dans la terre 
Non d’être la tête du peuple, mais bien sa bouche et sa trompette.

Qui pourra vous chanter si ce n’est votre frère d’armes, votre frère de sang 
Vous Tirailleurs Sénégalais, mes frères noirs à la main chaude, couchés sous la glace et la mort ?









Léopold Sédar Senghor, « Hostie noire » 1940

7.
VOYAGE AU CONGO

Bangassou, 8 octobre. 

Je n'ai pu trouver le temps de rien noter ces derniers jours. Le pays a changé d'aspect. [image: image1.png]


De [image: image2.png]


très étranges mamelons [image: image3.png]


mouvementent la plaine; [image: image4.png]


sortes de collines basses, régulièrement arrondies[image: image5.png]


, [image: image6.png]


dômes [image: image7.png]


que [image: image8.png]


M. Bouvet nous dit formés par d'anciennes termitières[image: image9.png]


. [image: image10.png]
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Et je ne vois point quelle autre explication donner à ces soulèvements du sol. Mais ce qui me surprend, c'est de ne voir dans toute la contrée aucune termitière monumentale récente; celles, immenses, dont ont pu se former ces tumulus, doivent, désertées depuis longtemps, vraisemblablement être vieilles de plusieurs siècles; l'action des pluies n'a pu que très lentement désagréger ces [image: image12.png]


sortes de châteaux forts ou de cathédrales [image: image13.png]


aux murs quasi verticaux et durs comme de la brique, que j'admirais dans la forêt des environs d'Eala. [image: image14.png]


Ou bien est-ce là l'œuvre de termites d'une race différente? Et ces termitières ont-elles été de tout temps arrondies? [image: image15.png]


[image: image16.png]


Toutes, pourtant, semblent déshabitées depuis longtemps. Pourquoi? [image: image17.png]
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Il semble qu'une autre race de termites à petites constructions soit ici venue occuper le sol à la place des termites monumentaux. [image: image19.png]


(...)

[image: image20.png]


Tout le long de la route, sur un parcours de cinquante kilomètres, suite presque ininterrompue de villages et de cultures des plus variées: [image: image21.png]


céaras, riz, mil, maïs, ricin, manioc, coton, sésame, café, taro ( [image: image22.png]


grand arum aux rhizomes comestibles [image: image23.png]


), palmiers à huile et bananiers. [image: image24.png]
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Des deux côtés bordée de citronnelles, la route semble une allée de parc. Et, cachée à demi dans le feuillage, tous les trente mètres environ, [image: image27.png]


une hutte de roseaux en forme de casque à pointe[image: image28.png]


. [image: image29.png]
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Ces [image: image31.png]


cités-jardins[image: image32.png]


, étalées le long de la route, forment un décor sans épaisseur. [image: image33.png]


[image: image34.png]
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La race qui les habite et les surpeuple [image: image36.png]


n'est pas très belle [image: image37.png]
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; [image: image39.png]


soumise depuis deux ans seulement, elle vivait éparse dans la brousse [image: image40.png]


; [image: image41.png]
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les vieux demeurent farouches [image: image43.png]


; accroupis à la manière des macaques, c'est à peine s'ils regardent passer la voiture; l'on n'obtient d'eux aucun salut [image: image44.png]


. Par contre les femmes accourent, secouant et brinquebalant leurs balloches [image: image45.png]
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; le sexe ras, parfois caché par un bouquet de feuilles, dont la tige, ramenée en arrière et pincée entre les fesses, est rattachée à la ceinture, puis retombe ou se dresse en formant une sorte de queue ridicule. [image: image47.png]


(...)
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Le 6 nous avons couché à vingt kilomètres de Mobaye, où nous préférions ne pas arriver à la nuit. [image: image53.png]
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Devant le gîte d'étape de Moussareu, ahurissant tam-tam; [image: image56.png]
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d'abord à la clarté de photophores, tenus à bras tendus par nos boys; puis au clair de la pleine lune. [image: image58.png]
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D'admirables chants alternés rythment, soutiennent et tempèrent l'enthousiasme et la frénésie du pandémonium. [image: image60.png]
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Je n'ai rien vu de plus déconcertant, de plus sauvage. [image: image62.png]
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Une sorte de symphonie s'organise; chœur d'enfants et soliste; la fin de chaque phrase du soliste se fond dans la reprise du chœur. Hélas! notre temps est compté. Nous devrons repartir avant le jour. 

[image: image67.png]
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Le 7, au petit matin, nous ne quittons ce poste qu'avec l'espoir d'y revenir dans quelques mois, à notre retour d'Archambault. [image: image70.png]
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L'aube argentée se mêle au clair de lune. Le pays devient accidenté; collines rocheuses de cent à cent cinquante mètres de haut, que contourne la route. Nous arrivons à Mobaye vers dix heures. [image: image72.png]
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Référence. André Gide, Voyage au Congo, dans Journal, souvenirs (1939-1949), Bibliothèque de la Pléiade, 1960, pp.720-723.

8.
A la une  ˃ Cinéma






interview de Benjamin Stora, historien 

"Les indigènes ont découvert la société française"

Vous enseignez l'histoire de la colonisation française à l'Inalco ("Langues O"), vous avez publié un livre sur les séquelles laissées par la guerre d'Algérie et la guerre du Vietnam dans la mémoire française et la mémoire américaine (Imaginaires de guerre, La Découverte, 1997). Quel regard portez-vous sur Indigènes ? 

Il n'y a pas de problèmes de vraisemblance dans le film. La réalité y est restituée de manière subjective, ce qui est logique : ce n'est pas un documentaire. Je salue le travail de Rachid Bouchareb, qui manifeste un fort désir de vérité. Il y a cependant des aspects qui auraient mérité d'être développés...

Lesquels ? 

D'abord le problème de l'enrôlement. On voit un notable indigène venir interpeller les hommes dans les villages, pour les convaincre de venir défendre la France. Et puis les volontaires montent avec enthousiasme dans des camions... Cela ne s'est pas passé comme cela partout. Il y a certes alors, au Maghreb, une tradition d'engagement dans l'armée d'Afrique, acte de promotion sociale et souci de nourrir sa famille. On obtient des avantages, une pension, on profite du passage à l'armée pour apprendre à lire et à écrire. Mais il y a aussi énormément de méfiance, de refus, de désobéissances, en particulier dans la paysannerie.

Cela a été le cas avant même la première guerre mondiale. En 1911, plusieurs centaines de familles de Tlemcen refusent de donner leurs fils et leurs pères à la conscription, et préfèrent quitter l'Algérie pour le Moyen-Orient. En 1916, un soulèvement éclate dans les Aurès. A l'exception des Français du Maghreb, il s'agissait donc souvent d'un enrôlement forcé.

Par ailleurs, le film occulte quelque chose d'important : au fil de leur périple, les indigènes ont découvert la société française. De nombreux témoignages reflètent l'étonnement de ces ruraux transplantés dans un univers urbain, où ils sont beaucoup plus respectés que dans la société coloniale, très hiérarchisée ! Ils effectuent leur premier voyage hors de leur terre, se rendent compte qu'ils sont mieux traités en métropole : ils font l'apprentissage de l'immigration. L'Algérien et futur leader nationaliste Messali Hadj raconte comment, en permission à Bordeaux, il découvre le vouvoiement de respect.

Les indigènes découvrent le respect des Occidentaux, mais restent victimes de discriminations sous l'uniforme ! 

L'armée reste l'armée, avec ses codes, ses rites, son machisme, ses humiliations. C'est vrai qu'il était difficile aux Maghrébins et aux Noirs de dépasser le grade de sergent. Mais l'armée est moins bloquée, moins raciste que la société coloniale. On y reconnaît le prix du sang, on y pratique la fraternité des armes. Contrairement à une opinion répandue, on ne propulsait pas systématiquement les indigènes aux avant-postes, on créa même des régiments mixtes.

Quel rôle les indigènes de l'armée d'Afrique ont-ils joué dans les combats de la seconde guerre mondiale ? 

Un rôle considérable, le grand mérite du film est de le souligner ! La participation des Maghrébins fut de 400 000 hommes, dont 300 000 indigènes. Gaston Monnerville a pu affirmer : "Sans l'Empire, la France ne serait qu'un pays libéré. Grâce à lui, elle est un pays vainqueur." Ce que le cinéma français avait jusqu'ici occulté.

Le film a aussi le mérite de souligner l'importance de la campagne d'Italie, où les pertes indigènes furent considérables. On dit aussi qu'à Monte Cassino il y eut quelques exactions, des viols... 

Il y en eut, comme dans toutes les guerres, comme celles perpétrées par des Américains à Naples, mais ce que l'on impute aux soldats maghrébins vient de la propagande allemande et italienne. Cela appartient à l'imaginaire, nourri par les fantasmes sexuels attisés par ces troupes noires et arabes.

Le cinéaste fait l'impasse sur les massacres de Sétif, en mai 1945, et les soulèvements algériens réclamant l'indépendance. 

On y saute en effet directement de la fin de la guerre à la demande de versements de pensions pour les anciens combattants. Or il s'est passé quelque chose de capital pour les indigènes au cours de ces campagnes, qui n'apparaît pas : le passage à la conscience politique.

Il y a d'une part le développement d'un processus migratoire : revenir en métropole le plus rapidement possible pour s'immiscer dans des interstices de liberté. D'autre part, le refus de continuer à endurer un statut inégalitaire en rentrant chez eux provoque un développement du mouvement nationaliste.

Beaucoup de futurs chefs du FLN, dont Ahmed Ben Bella, ont fait Monte Cassino. Ils intègrent leur expérience militaire, se mettent à envisager de ne pas en rester à la revendication politique, d'avoir recours à la lutte armée. Même si, après la seconde guerre mondiale, se poursuit la tradition d'engagement dans l'armée française, ce que montre Philippe Faucon dans son film sur la guerre d'Algérie La Trahison.

Pourquoi le rôle des indigènes au combat fut-il minimisé ? 

Ce que raconte Rachid Bouchareb dans Indigènes n'est pas seulement occulté dans l'histoire du colonisateur, mais aussi dans celle des Etats africains. En France, on a voulu faire silence sur les exactions de l'ordre colonial et laisser ce pan d'histoire en marge de l'histoire nationale. En Algérie, on ne voulait pas se souvenir que des Algériens s'étaient battus pour sauver la France ; l'idée de nation est fondée sur la révolte, l'indépendance. Le retour de mémoire de part et d'autre, un demi-siècle plus tard, est lié à une revendication sociale : l'égalité dans le montant des pensions, que les "indigènes" sont d'ailleurs en passe d'obtenir. 
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9.
DISCOURS SUR LE COLONIALISME
Entre colonisateur et colonisé, il n’y a de place que pour la corvée, l’intimidation, la pression, la police, l’impôt, le vol, le viol, les cultures obligatoires, le mépris, la méfiance, la morgue, la suffisance, la muflerie, des élites décérébrées, des masses avilies.

Aucun contact humain, mais des rapports de domination et de soumission qui transforment l’homme colonisateur en pion, en adjudant, en garde-chiourme, en chicote et l’homme indigène en instrument de production.

À mon tour de poser une équation : colonisation = chosification.
J’entends la tempête. On me parle de progrès, de « réalisations », de maladies guéries, de niveaux de vie élevés au-dessus d’eux-mêmes.

Moi, je parle de sociétés vidées d’elles-mêmes, des cultures piétinées, d’institutions minées, de terres confisquées, de religions assassinées, de magnificences artistiques anéanties, d’extraordinaires possibilités supprimées.

On me lance à la tête des faits, des statistiques, des kilométrages de routes, de canaux, de chemins de fer.

Moi, je parle de milliers d’hommes sacrifiés au Congo-Océan. Je parle de ceux qui, à l’heure où j’écris, sont en train de creuser à la main le port d’Abidjan. Je parle de millions d’hommes arrachés à leurs dieux, à leur terre, à leurs habitudes, à leur vie, à la vie, à la danse, à la sagesse.

Je parle de millions d’hommes à qui on a inculqué savamment la peur, le complexe d’infériorité, le tremblement, l’agenouillement, le désespoir, le larbinisme 

On m’en donne plein la vue de tonnage de coton ou de cacao exporté, d’hectares d’oliviers ou de vignes plantés.

Moi, je parle d’économies naturelles, d’économies harmonieuses et viables, d’économies à la mesure de l’homme indigène désorganisées, de cultures vivrières détruites, de sous-alimentation installée, de développement agricole orienté selon le seul bénéfice des métropoles, de rafles de produits, de rafles de matières premières.

On se targue d’abus supprimés.

Moi aussi, je parle d’abus, mais pour dire qu’aux anciens – très réels – on en a superposé d’autres– très détestables. On me parle de tyrans locaux mis à la raison ; mais je constate qu’en général ils font très bon ménage avec les nouveaux et que, de ceux-ci aux anciens et vice-versa, il s’est établi, au détriment des peuples, un circuit de bons services et de complicité.

On me parle de civilisation, je parle de prolétarisation et de mystification.







Aimé Césaire, Discours sur le colonialisme, 1950

10.



LE COMBAT ALGERIEN (extrait)
Jean Amrouche, de son nom complet Jean El-Mouhouv Amrouche, est né le 6 février 1906 à Ighil Ali en Kabylie (Algérie) et décédé le 16 avril 1962 à Paris. Il est un poète et journaliste littéraire algérien de langue française.

[…]


Alors vint une grande saison de l’histoire
portant dans ses flancs une cargaison d’enfants
indomptés
qui parlèrent un nouveau langage
et le tonnerre d’une fureur sacrée :
on ne nous trahira plus
on ne nous mentira plus
on ne nous fera pas prendre des vessies peintes

de bleu de blanc et de rouge

pour les lanternes de la liberté
nous voulons habiter notre nom
vivre ou mourir sur notre terre mère
nous ne voulons pas d’une patrie marâtre
et des riches reliefs de ses festins.

Nous voulons la patrie de nos pères
la langue de nos pères
la mélodie de nos songes et de nos chants
sur nos berceaux et sur nos tombes

Nous ne voulons plus errer en exil
dans le présent sans mémoire et sans avenir

Ici et maintenant
nous voulons
libre à jamais sous le soleil dans le vent

la pluie ou la neige

notre patrie : l’Algérie.







Jean Amrouche, Espoir et parole, Seghers, 1963
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Etranges étrangers 
Kabyles de la Chapelle et des quais de Javel
hommes de pays loin
cobayes des colonies
doux petits musiciens

soleils adolescents de la porte d’Italie
Boumians de la porte de Saint-Ouen
Apatrides d’Aubervilliers
brûleurs des grandes ordures de la ville de Paris
ébouillanteurs des bêtes trouvées mortes sur pied
au beau milieu des rues
Tunisiens de Grenelle
embauchés débauchés
manœuvres désœuvrés
Polaks du Marais du Temple des Rosiers
Cordonniers de Cordoue soutiers de Barcelone
pêcheurs des Baléares ou du cap Finistère
rescapés de Franco
et déportés de France et de Navarre
pour avoir défendu en souvenir de la vôtre
la liberté des autres

Esclaves noirs de Fréjus
tiraillés et parqués
au bord d’une petite mer
où peu vous vous baignez
Esclaves noirs de Fréjus
qui évoquez chaque soir
dans les locaux disciplinaires
avec une vieille boite à cigares
et quelques bouts de fil de fer
tous les échos de vos villages
tous les oiseaux de vos forêts
et ne venez dans la capitale
que pour fêter au pas cadencé
la prise de la Bastille le quatorze juillet

Enfants du Sénégal
dépatriés expatriés et naturalisés

Enfants indochinois
jongleurs aux innocents couteaux
qui vendiez autrefois aux terrasses des cafés
de jolis dragons d’or faits de papier plié
Enfants trop tôt grandis et si vite en allés
qui dormez aujourd’hui de retour au pays
et visage dans la terre
et des bombes incendiaires labourant vos rizières
On vous a renvoyé
la monnaie de vos papiers dorés
on vous a retourné
vos petits couteaux dans le dos

Étranges étrangers

Vous êtes de la ville
vous êtes de sa vie
même si mal en vivez, même si vous en mourez.
Jacques Prévert.  « grand bal du printemps » 1951 Réédité dans la pluie et le beau temps, 1955

